
C’est assez de dire qu’avant notre arri-
vée aux Indes orientales, nous fûmes chassés vers le
nord-ouest par une violente tempête. Nous étions
alors par trente degrés deux minutes de latitude aus-
trale. Douze de nos hommes étaient morts d’excès 
de fatigue et de mauvaise nourriture ; les autres se
trouvaient dans un état de grand épuisement. Le
5 novembre, les matelots aperçurent soudain un

rocher à proximité du navire ; le vent était si fort, que
nous fûmes directement poussés contre l’écueil, et bri-
sés aussitôt. Six hommes, dont j’étais, s’étant jetés dans
la chaloupe, trouvèrent moyen de se débarrasser du
vaisseau et du rocher. Nous allâmes à la rame environ
trois lieues ; puis, n’en pouvant plus, nous nous aban-
donnâmes au gré des flots, et bientôt fûmes renversés
par un coup de vent du nord.
Quel fut le sort de mes camarades, ou de ceux qui

avaient pu s’accrocher au rocher, ou de ceux qui
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étaient restés à bord, je ne sais, mais je crois qu’ils
périrent tous. Pour moi, je nageai à l’aventure, poussé
par le vent et la marée. J’étais sur le point de m’éva-
nouir quand je m’aperçus que j’avais pied. Je pris
terre, et ne voyant ni maison, ni aucun vestige d’habi -
tant, je me couchai sur l’herbe et m’y endormis du
sommeil le plus profond que j’aie jamais goûté, et qui
dura longtemps car je ne m’éveillai qu’au jour.
J’essayai alors de me lever, mais ce fut en vain.

 J’étais couché sur le dos, et je m’aperçus que mes bras
et mes jambes étaient fixés au sol de chaque côté, et
que mes cheveux, qui étaient longs et épais, étaient
également attachés au sol. Plusieurs liens très minces
m’entouraient le corps depuis les aisselles jusqu’aux
cuisses. Je ne pouvais regarder que le ciel, et la vive
clarté du soleil blessait mes yeux. Il y avait une vague
rumeur autour de moi, mais, dans ma position, je ne
pouvais rien voir. Je sentis que quelque chose de
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vivant remuait sur ma jambe gauche ; cette chose
avança doucement sur ma poitrine et monta presque
jusqu’à mon menton. Abaissant alors mon regard
autant que je le pus, je découvris que c’était une créa-
ture humaine, haute tout au plus de six pouces, tenant
d’une main un arc et de l’autre une flèche.

Je m’aperçus au même instant qu’une quarantaine
d’autres la suivaient. La surprise me fit jeter un tel 
cri que tous ces petits êtres s’enfuirent épouvantés.
Néanmoins, ils revinrent assez promptement, et l’un
d’eux, qui eut la hardiesse de s’avancer pour voir mon
visage, s’écria d’une voix aiguë :
– Hekinah degul.
Les autres répétèrent les mêmes mots, mais je n’en

compris pas alors le sens.
J’étais, comme le lecteur peut l’imaginer, dans une

position fort gênante. Enfin, après de grands efforts,
j’eus le bonheur de rompre les cordons qui fixaient
mon bras droit au sol ; en même temps, par une
secousse violente qui me causa une douleur extrême,
je réussis à distendre un peu les liens qui retenaient
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mes cheveux du côté droit, de sorte que je me trou-
vais en état de tourner un peu la tête. Les insectes
humains prirent la fuite avant que je pusse mettre la
main sur eux ; ils poussaient des cris perçants, puis l’un
d’eux s’écria :
– Tolgo phonac.

Aussitôt ma main fut percée de plus de cent flèches
qui me piquaient comme autant d’aiguilles. Je tâchai
de couvrir mon visage, et quand cette grêle de flèches
eut cessé, je fis de nouveaux efforts pour me déga-
ger, mais ils exécutèrent une autre décharge plus
grande que la première, cependant que quelques-uns 
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tentaient de me percer le flanc de leurs lances. Par
bonheur, j’avais un pourpoint en peau de buffle qu’ils
ne pouvaient traverser. Je pensai qu’il valait mieux me
tenir tranquille en attendant la nuit, qui me permet-
trait de me libérer tout à fait. Mais la fortune me
réservait un autre sort.
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